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DU MÊME AUTEUR 


Aux Éditions L’Alchimiste



 – Chroniques d’une terreur programmée




PHASE 1








« Une défaillance peut perturber le système »  


Diego Aurora




INFO FLASH







	— Bienvenue sur CCB news, votre chaîne d’information en continu. Suite à cette brève page de publicité, nous voici de retour en direct pour suivre l’évolution de la situation à Paris. Jordan, vous qui êtes sur place, pouvez-vous nous faire un état des lieux?


	— Bien entendu, Lee. Ces derniers jours, des pluies torrentielles se sont déversées sur la capitale française et ses environs. Comme vous pouvez le voir sur les vidéos qui vous sont diffusées, ces précipitations d’une intensité incroyable ont provoqué des inondations stupéfiantes.


	— En effet Jordan, des images saisissantes qui laissent redouter le pire... Des pertes humaines sont-elles à déplorer?


	— Pour l’heure, les autorités ont officialisé deux décès et une dizaine de disparus.


	— Et au niveau des dommages matériels?


	— Au-delà des dégâts habituels, Paris est victime d’un important problème de pollution. Les eaux sont montées au-dessus des seuils définis dans les documents de planification, et ont même dépassé les prévisions des scénarios les plus alarmistes. En conséquence, et alors que ces crises sont censées être anticipées par les plans de prévention des risques d’inondation, un des plus gros quartiers industriels de la région parisienne a été inondé. De très importantes quantités de produits chimiques particulièrement nocifs pour l’homme et pour l’environnement se sont déversées dans la Seine, le fleuve qui traverse la capitale française. Les experts craignent que les nappes phréatiques soient elles aussi contaminées. Cela rendrait l’eau du robinet impropre à la consommation dans des milliers de foyers.


	— Merci pour ces tristes informations, Jordan. Nous reviendrons vers vous dans la soirée pour un nouveau point. Passons désormais aux sports...




Tony Pastor












Montréal (Canada) – Centre-ville


«Prochain arrêt, Parc; prochain arrêt, Parc», clama la voix grésillante du métro. Tony interrompit sa lecture, et hésita: S’il descendait au prochain arrêt, il profiterait d’une promenade dans le parc Mont-Royal; s’il choisissait l’arrêt suivant, il retrouverait Sarah moins tard que prévu.


Le métro ralentit. «Arrêt, Parc; arrêt, Parc.» Il haussa les épaules, abandonna son journal sur une banquette et se leva.


Une fois à l’air libre, il sut qu’il avait fait pris la bonne décision. Cette balade lui permettrait de s’aérer l’esprit tout en profitant de la douceur de cette belle soirée de début d’automne. Ce qui n’était pas un luxe après une nouvelle longue journée de travail; prendre son temps, ne pas être pressé, ne pas se dépêcher... Oui, il avait fait le bon choix.


En pénétrant dans le parc, il découvrit une foule particulièrement fournie. En plus des classiques promeneurs, il put observer des familles en train de pique-niquer, des sportifs s’exercer, ou encore des jeunes gens s’adonner au funambulisme et à la jonglerie.


Une envie de solitude le poussa à quitter l’allée principale. Il opta alors pour un chemin secondaire et étroit qui zigzaguait entre des arbustes.


Il parcourut quelques mètres, passa plusieurs tournants, enjamba un tronc couché en travers du sentier, arriva au niveau d’un petit belvédère, et prit le temps de s’arrêter pour admirer la vue imprenable sur le centre-ville. La nuit commençait à tomber. Les lumières urbaines étaient magnifiques.


Un large sourire illumina son visage. Et, à ce moment précis, il mesura à quel point il était heureux d’avoir quitté sa France natale, à quel point il était heureux d’être venu s’installer ici, à Montréal.


Certes, ses journées de travail étaient souvent éreintantes, certes elles étaient parfois ennuyeuses, mais il s’agissait là de l’unique point négatif de sa nouvelle vie québécoise. Tout le reste n’était que satisfaction.


Tout d’abord, son salaire avait presque doublé par rapport au poste qu’il occupait autrefois. Sarah ayant elle aussi déniché un emploi confortablement rémunéré, ils accédaient à un pouvoir d’achat jusqu’ici inespéré. Mais la raison pécuniaire n’était que le plus petit des arguments le confortant dans ce choix. Ici, et c’était là le plus important, la qualité et le cadre de vie lui convenaient à merveille. Leur convenaient à merveille...


Tony reprit sa route, l’esprit empli de pensées positives, de satisfactions, de rêves, et de cette impression de toucher du doigt cette vie parfaite qu’il avait toujours attendue.


La réalité le rattrapa quand il buta sur une pierre. Son vœu de solitude était désormais exaucé: aucune présence humaine n’entrait dans ses champs de vision et d’audition, uniquement les gazouillis de quelques oiseaux et le bruissement des feuilles sous l’effet du vent venaient troubler le silence. Il observa les alentours. Il faisait sombre. Il frissonna.


Bien sûr, le taux de criminalité de ce parc n’atteignait pas des chiffres effrayants; mais il n’était pas pour autant recommandé de s’y promener seul à la nuit tombée. Et encore moins de s’aventurer dans ses recoins les plus isolés...


Tony fut submergé par un mauvais pressentiment. Une sensation ne relevant pas de la raison, mais de l’instinct. La devait-il à la crainte d’une agression? À sa soudaine solitude? Ou alors à l’obscurité de cette partie non éclairée du parc? Non. Son malaise tenait à l’ambiance. Elle venait de changer. Quelque chose clochait. Quelque chose d’impossible à expliquer.


Un clignotant rouge s’alluma dans son esprit. Tous ses sens étaient en alerte. Malgré l’absence d’élément matériel pouvant justifier sa peur, il avait désormais la certitude d’être en danger. Il pressa le pas. Sur le qui-vive.


Et sa vie bascula dans l’horreur.




Sarah Pastor








Montréal (Canada) – À proximité du centre-ville


Sarah jeta un énième coup d’œil à l’horloge du four: deux heures et trente-cinq minutes du matin. Et Tony n’était toujours pas là...


En soi, ce retard n’avait rien d’exceptionnel. Il était fréquent qu’il se perde dans son travail, qu’il ne voie pas les heures passer. Il lui arrivait aussi de sortir boire un verre avec ses collègues avant de rentrer. Mais il la prévenait toujours. Toujours. Il prenait systématiquement le soin de lui éviter toute crainte inutile. Sauf ce soir...


À minuit, elle s’était énervée de cette impolitesse inhabituelle; à minuit et demi, elle avait commencé à s’inquiéter; désormais, une terrible angoisse la rongeait.


Elle tenta un nouvel appel, mais tomba, encore une fois, sur son répondeur... Comment justifier ce silence?


Pour se persuader que tout allait bien, elle essaya de s’imaginer quelques scénarios rassurants. Un incident de métro, une urgence au boulot, une panne de batterie... Mais refuser de penser au pire ne l’empêcha pas de penser au pire. Inévitablement, ses sinistres réflexions revinrent à la charge. Car mis à part une catastrophe, rien ne pouvait expliquer cette situation. Son Tony était quelqu’un de prévenant, jamais il ne se comporterait volontairement d’une telle manière. Surtout avec elle. Il s’était forcément passé quelque chose...


Dans l’espoir d’une bonne surprise, elle s’approcha de la fenêtre du salon. Mais la rue était déserte... Que pouvait-elle faire? Prendre son mal en patience? Aller se coucher et attendre tranquillement qu’il refasse surface? Impossible. Chaque seconde prenait la forme d’une minute, chaque minute semblait durer une heure. Continuer dans cet état de stress était tout simplement inenvisageable.


Devait-elle alors appeler la police? Bien sûr que non. On croirait à une banale histoire de dispute conjugale; on l’inviterait à ne pas se tourmenter; on lui demanderait de rappeler le lendemain. Sauf qu’elle ne tiendrait jamais jusque-là.


Plus le temps passait, plus ses pensées s’assombrissaient. Que deviendrait-elle si ses craintes s’avéraient justifiées? Si un malheur s’était effectivement produit? Si Tony avait été victime d’un accident ou d’une agression? Si on le retrouvait grièvement blessé? Ou pire?


C’était toujours pareil... À chaque fois que tout allait bien, il fallait qu’un imprévu vienne tout foutre en l’air. Car oui, depuis leur arrivée à Montréal, tout allait bien. Tout allait même pour le mieux. Leur vie avait enfin pris la tournure tant attendue, ils étaient enfin parvenus à trouver ce qu’ils avaient sans cesse cherché: un équilibre, une stabilité.


Désormais, leurs vieilles difficultés et autres galères quotidiennes semblaient faire partie d’un passé définitivement révolu. Leur dynamique était devenue si idyllique... Rien au monde n’aurait pu la motiver à échanger sa place. Même leur relation de couple approchait la perfection. Certes, leur histoire avait toujours été passionnée, mais leur amour n’avait jamais atteint la puissance de ces derniers mois.


Toutefois, malgré cette récente plénitude, elle s’attachait à rester sur ses gardes. La vie ne l’avait jamais épargnée, son passé lui avait appris à se méfier des illusions. Et les événements de ce soir ne pouvaient que la conforter dans cette idée: comme toujours, son infortune chronique semblait l’avoir rattrapée...


Une funeste idée lui traversa subitement l’esprit. Vivait-elle son apothéose? Son bouquet final? Devait-elle s’attendre à tout perdre? À voir cette nouvelle vie si parfaite s’effondrer? Non. Elle était en train de péter les plombs... Elle devait à tout prix se ressaisir, elle devait chasser ses idées noires, elle devait cesser de penser au pire. Et surtout, elle devait agir.


Déterminée à obéir aux ordres de cette petite voix qui parlait dans sa tête, elle saisit son téléphone. Mais au moment même où elle s’apprêtait à composer le numéro de la police...


Une serrure qui se déverrouille; une porte qui s’ouvre à la volée; un homme qui entre. Tony...


Dans un premier temps stupéfaite par ce rebondissement, Sarah resta clouée sur place. Puis elle laissa éclater sa colère; une rage exacerbée par cette terrible peur qui lui tenait compagnie depuis plus de trois heures.


	— Non, mais j’hallucine, hurla-t-elle en fondant sur Tony. T’étais où? Et pourquoi tu ne m’as pas appelée?


Il ne réagit pas. Courbé en deux, les mains posées sur ses genoux, il avait le souffle court et les cheveux trempés de sueur.


	— Mais réponds-moi, merde! Tu ne vois pas dans quel état tu m’as mise?


	— Laisse-moi récupérer, gronda-t-il.


Sarah se figea d’effroi. Sa chemise était maculée de sang!


Après quelques longues secondes, Tony retrouva enfin sa respiration.


	— Excuse-moi, dit-il d’une voix radoucie.


	— C’est quoi ce bordel?


	— Je sais que tu m’en veux, je sais que tu t’es inquiétée, mais tu dois te calmer. Et m’écouter attentivement. S’il te plaît...


	— Quoi?


	— Il faut faire très vite. C’est super important.


	— Qu’est-ce qu’il se passe, Tony? Et d’où vient tout ce sang?


Au lieu de l’apaiser, les paroles de son mari ne parvenaient qu’à amplifier son anxiété.


	— Je vais tout t’expliquer. Mais à une seule condition.


	— Laquelle?


Il se rapprocha d’elle, serra ses mains dans les siennes, planta ses yeux dans les siens:


	— Promets-moi de m’écouter sans m’interrompre. Au moins dans un premier temps. Tu t’en sens capable?


Sarah secoua la tête. Tony la relâcha, s’éloigna légèrement, se mit à arpenter la salle à manger et débuta enfin son exposé.


	— En rentrant du bureau, je suis passé par le parc pour me changer les idées. J’ai emprunté un de ces petits chemins qui traversent le bois, ceux qu’on prend quand on va courir, et je suis tombé sur un type à moitié mort qui...


	— Quoi? Mais qu’est-ce que...


	— Putain, Sarah! On avait dit quoi? haussa-t-il le ton.


Excédée, Sarah ressentit l’envie de le rembarrer, de lui dire qu’elle se fichait éperdument de la foutue promesse qu’elle venait de lui faire, de lui hurler qu’il lui fallait des réponses. Et vite. Cette situation était si angoissante, tellement irréelle... À moins que... Serait-elle en train de rêver?


Caricaturalement, elle se pinça le bras. Une vive douleur lui fit comprendre ce qu’elle savait déjà: aussi étrange que cela puisse paraître, elle était parfaitement éveillée... Mais comment aurait-il pu en être autrement? Comment avait-elle pu croire qu’elle était en plein sommeil? Elle secoua la tête... Et s’efforça de se ressaisir. Ses émotions étaient en train de la diriger, elle devait reprendre le dessus, retrouver un semblant de clairvoyance.


Elle inspira profondément. La technique fonctionna. Maintenant plus lucide, elle comprit l’importance de cesser d’interrompre son mari:


	— Je t’écoute...


	— Merci. Donc, je me promenais dans le parc quand j’ai découvert ce type. Il se trouvait à quelques mètres en contrebas d’un sentier, allongé et en partie dissimulé dans un fourré. En me rapprochant, je me suis aperçu qu’il était grièvement blessé. Je suis alors resté figé. Effrayé. J’ignorais s’il m’avait vu ou non, si je devais intervenir ou me barrer en courant, si je devais l’aider ou faire comme si de rien n’était... Mais au bout d’un moment, je me suis enfin décidé. J’ai pris mon courage à deux mains et j’ai fait ce que je devais faire: je l’ai rejoint, j’ai examiné ses blessures, et là... J’ai compris qu’il était foutu...


Cette histoire devenait de plus en plus improbable. Elle mourait d’envie d’intervenir. Mais, motivée à tenir sa résolution, elle renonça à nouveau.


	— Pendant plusieurs minutes, il est resté dans un état de semi-conscience, poursuivit Tony. Puis il est subitement revenu à lui. Et là, c’est devenu très bizarre. Il a commencé à bredouiller des trucs qui n’avaient aucun sens. Il déraillait à moitié, je ne comprenais rien à son charabia. J’ai cru qu’il avait soif, alors je lui ai passé la gourde que j’apporte au bureau. Après ça, j’ai pris mon téléphone pour appeler des secours. Et...


Il s’interrompit.


	— Et?


	— Et, subitement, il est devenu complètement hystérique... Il s’est mis à me hurler dessus... Il... Il refusait que j’appelle qui que ce soit...


Sarah ne put s’empêcher d’intervenir.


	— Mais c’est quoi cette histoire de dingue? C’est ça ton excuse pour expliquer ton retard? Et tu t’imagines que je vais gober des conneries pareilles?


	— Je n’y suis pour rien, Sarah... Il s’agit de la plus pure vérité.


	— Tu me le jures?


	— Sur tout ce qu’on a...


Tony cessa de tourner en rond et s’assit par terre, le dos contre le mur du salon. Il sortit un paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean et en alluma une. Puis il écrasa le carton vide avant de le jeter au sol. Sarah connaissait son mari par cœur. Tout dans son comportement indiquait de l’abattement et de la détresse. Il ne lui mentait pas.


	— Pourquoi a-t-il refusé que tu appelles les secours? relança-t-elle en essayant d’adopter un ton davantage compréhensif.


	— Il m’a juste dit que c’était trop dangereux.


	— Trop dangereux?


	— Oui. Et qu’il ne fallait faire confiance à personne...


	— Qu’est-ce que tu as fait, alors?


	— Rien...


	— Tu as écouté ce taré?


	— Oui...


	— C’est n’importe quoi! Tu t’en rends compte, j’espère?


	— Peut-être...


	— Et après?


	— Ça a complètement dérapé.


	— Il t’a agressé?


	— Non.


	— Alors d’où vient tout ce sang?


	— C’est le sien.


	— Super... Bon, pourquoi ça a dérapé?


	— Parce qu’il m’a demandé quelque chose...


	— Quoi?


	— C’est un peu fou. Tu vas péter un câble...


	— Au point ou j’en suis... Vas-y, crache le morceau. Que t’a-t-il demandé?


	— De lui rendre un service. Un dernier service...


	— Et?


	— Je sentais sa détresse... Je le voyais crever sous mes yeux... Comment aurais-je pu lui refuser sa dernière volonté? Et puis... Je m’attendais à une demande classique, à un truc simple à réaliser comme aller voir sa femme, ses parents ou ses enfants. Mais non...


	— Tu fais chier, Tony! Arrête de tourner autour du pot et crache ce putain de morceau!


	— Il a sorti une clé USB, un bout de papier et un crayon. Il a griffonné un nom et une adresse, puis il m’a supplié de me rendre immédiatement à cet endroit pour transmettre la clé à celui qui serait, si j’ai bien compris, son seul ami de confiance.


Tony sortit une petite clé USB verte de sa poche et la tendit dans sa direction.


	— Ouais... Et que comptes-tu faire?


	— Honorer ma promesse.


	— Non mais t’es sérieux, là?


	— On ne peut plus sérieux.


	— Rien ne t’oblige à le faire.


	— Si, mon honneur. Et ce n’est pas tout...


Sarah leva les yeux au ciel.


	— Quoi encore?


Un blanc s’installa.


	— Pas besoin d’un effet dramatique, s’irrita-t-elle. Balance ta connerie.


	— Rien à voir avec un putain d’effet dramatique, Sarah. C’est juste que... C’est pas facile à dire. C’est un truc de dingue...


Tony continua à hésiter. Puis il se lança.


	— Il m’a dit que... Que je devais à tout prix faire ce qu’il m’avait demandé... Et que ce n’était ni pour lui, ni pour moi, mais pour...


	— Pour?


	— Pour sauver l’humanité...


	— Tout s’explique, insinua Sarah.


	— Hein?


	— Toute cette histoire n’a aucun sens! Ce qui implique que ce type était soit un taré, soit un psychopathe, soit un camé en pleine crise de démence.


	— Je l’ai cru, lâcha Tony.


	— Tu l’as... Quoi?


	— Son langage corporel m’a convaincu.


	— Son langage corporel?


	— Oui, je sais, c’est bizarre. Mais ses yeux montraient une telle franchise, une telle détermination...


Sarah secoua la tête, dépitée par cette justification saugrenue.


	— T’a-t-il au moins donné des explications? soupira-t-elle.


	— Non. Je lui ai bien posé quelques questions, mais il a refusé d’y répondre. Selon lui, on n’avait plus le temps. D’une part, car il sentait ses forces l’abandonner, d’autre part car ceux qui l’avaient blessé pouvaient arriver d’une minute à l’autre. Il voulait que je décampe au plus vite.


	— Donc, ce brave homme te demande de sauver l’humanité, mais ne prend même pas la peine de t’expliquer pourquoi?


	— Non.


	— Et il ne t’a rien dit d’autre?


	— Non. Après ça... Il est mort... Dans mes bras...


Tony tira sur sa cigarette puis recracha un panache de fumée. Son regard se perdait dans le vide.


	— Si, en fait, se reprit-il. Après m’avoir donné la clé USB et le mot, juste avant de mourir, il a ajouté un dernier truc.


	— Quoi? s’inquiéta Sarah.


	— Que je devais faire très attention, que ma vie et celles de mes proches étaient désormais gravement menacées...


Ces paroles la glacèrent...


	— On devrait appeler la police.


	— Non, répondit-il avec autorité. On ne prévient personne. Je vais tenir ma promesse et me rendre chez son ami.


	— Mais j’ai peur, Tony!


	— Ne t’inquiète pas. Toi, tu vas rester ici, en sécurité. Je te laisse l’adresse, au cas où. Et si jamais tu n’as pas de nouvelle dans une heure, tu pourras appeler les secours. Mais pas avant, OK?


	— Tu t’entends parler?


	— Je dois le faire, Sarah. Je sens que c’est important. J’ai comme une intuition.


	— On ne se mêle pas à un truc aussi louche sur une simple intuition.


	— J’ai fait mon choix, ma chérie.


	— Mais...


	— N’insiste pas, gronda-t-il.


Sarah se sentait déboussolée. Les histoires de ce genre n’avaient aucune place dans leur monde. Et si son mari peinait à le comprendre, elle devait à tout prix lui faire recouvrer la raison.


Elle chercha de nouveaux arguments à lui opposer et finit par enfin trouver. Remotivée, prête à abattre sa dernière carte, elle s’approcha de Tony. Et...


Trois détonations claquèrent.


La fenêtre de la cuisine vola en éclats. Et la réalité se déforma...


Elle flottait dans les airs et considérait les événements en cours avec un désintérêt totalement inapproprié à la situation: elle vit Tony se lever et partir en courant dans l’escalier menant à la cave; quatre inconnus entrer chez elle, deux par la porte d’entrée, deux par la porte de derrière; puis elle remarqua son propre corps, allongé sur le sol, baignant dans une énorme flaque de sang. Entouré de morceaux de cervelle, un trou de la taille d’une boule de pétanque à la place de son œil droit.


Les pièces du puzzle finirent par enfin s’assembler. Même morte, elle conservait un certain niveau de perspicacité...


Voilà, ma vie s’achève. D’un seul coup. Sans prévenir. De toute façon, c’était écrit d’avance: les gens comme moi n’ont définitivement pas le droit au bonheur...


Elle réserva ses ultimes pensées à Tony: elle porta son regard vers la porte de la cave et souhaita bonne chance à l’amour de sa vie.


Puis elle disparut dans le néant.




Kyle Kran












Montréal (Canada) – À proximité du centre-ville - Quelques minutes plus tôt


Kyle Kran faisait partie d’une unité d’élite privée intervenant sur des missions ultras confidentielles et à haute importance stratégique. Et avait le physique qui allait avec: une carrure robuste, des cheveux blonds coupés à la militaire, un visage dur.


Habituellement, il adorait ces moments-là. Ces instants d’action. Enfin! Car le reste du temps, son quotidien se limitait à s’entraîner, à apprendre, à s’entraîner, à apprendre, à s’entraîner... Alors, lorsqu’une opportunité de quitter cette sempiternelle routine daignait se présenter, il fallait en profiter.


Selon lui, les sentiments ressentis lors des expériences de terrain ne se retrouvaient nulle part ailleurs. La concentration, la tension, les montées d’adrénaline. Des moments de jouissance à l’état pur dont il ne se lasserait jamais. Il ne vivait d’ailleurs que pour ça, que pour ces missions à haut risque où le secret n’avait d’égal que la nécessité de réussir. Et c’était aussi pour cette raison qu’il travaillait pour le M.U.S.T., cette entreprise spécialisée dans les interventions délicates:


	1)	Tuer telle personne.


	2)	Récupérer tel document.


	3)	Emmener telle personne à telle destination.


Des missions aux intitulés simplistes, mais dont la simplicité s’arrêtait toujours au titre. Car chacune d’entre elles devait être menée avec la plus grande des minuties. Il fallait tout prévoir, tout anticiper. Avoir des plans A, B, C, D,... Comprendre l’ensemble des interrelations réelles, possibles et probables entre les différents éléments des systèmes à affronter. Des casse-tête complexes où l’erreur était impossible, où l’échec était interdit. Donc rien de simple, en effet. Mais quelle euphorie! Sauf cette fois...


Cette mission-là était différente, très différente. D’habitude, Kran disposait de temps; là, on lui avait confié un contrat à remplir en urgence, sans aucun temps de préparation:


Mission «Dark Water»



Octobre 2022 – 14.59 heures


Importance: maximale



Urgence: absolue


Lancement de l’opération prévue le:


immédiatement


Fonds débloqués: illimités (premier versement en liquide - 200000 $)


Ordre de mission: Trouver et tuer Leroy Sunset (photos - annexe i; descriptif - annexe ii).


La cible est en possession d’une clé USB verte portant l’inscription «GéoLab»


(Schéma - annexe III). La récupérer.


Aide: la clé USB est munie d’un traceur


(t = 45s)


Information(s) complémentaire(s):


Tout individu susceptible d’avoir accédé au contenu de la clé USB sera abattu sur-le-champ. Tout individu susceptible d’être entré en contact avec Leroy Sunset sera abattu sur-le-champ. Absolument personne ne doit être au courant du contenu de cette clé.


Tous les moyens nécessaires seront mis à votre disposition.










En vingt ans d’exercice, Kyle Kran n’avait jamais participé à une mission d’une telle importance. Maximale... Il avait cru halluciner...


En conséquence, l’euphorie habituelle des départs au front avait été remplacée par de l’anxiété. Et plus la journée avait avancé, plus cette anxiété avait augmenté. À raison, d’ailleurs... Car, fait rarissime dans leur unité d’intervention, les problèmes s’étaient accumulés.


Une première complication était survenue lors la phase initiale de la mission: l’assassinat de Sunset. Grâce au traceur de la clé USB, Kran et son équipe avaient très vite géolocalisé leur proie. Miller avait même annoncé l’avoir mortellement touchée avec son sniper. Discret et rapide, l’opération avait démarré sous les meilleurs auspices. Malheureusement, le temps de se rendre sur place – à deux cents mètres du pas de tir – pour récupérer le support de stockage amovible, le cadavre de Sunset avait disparu.


Deuxième complication: l’émetteur du traceur avait commencé à dysfonctionner en indiquant sa position toutes les cinq minutes contre toutes les quarante-cinq secondes prévues initialement. Suivre une cible mobile dans ces conditions devenait particulièrement difficile. Mais malgré cet obstacle non négligeable, ils étaient parvenus à la retrouver. Près de trois quarts d’heure plus tard. Au milieu d’un parc. Froide.


Et enfin, troisième complication: la fouille de Sunset s’était soldée par un échec: la clé USB avait disparu...


Son anxiété s’était alors immédiatement dissipée. Pour être aussitôt remplacée par une crainte bien plus concrète: et si la clé était définitivement perdue?


Mais Kyle Kran avait été formé pour faire face à toute situation; y compris à surpasser les déconvenues, rebondir après un raté. Ainsi, malgré ces revers et autres contretemps, il était parvenu à conserver toute sa détermination.


Pour terminer ce contrat le plus vite possible et de la meilleure des manières, et puisque chaque seconde comptait, il avait fallu agir avec efficience et pragmatisme. Lui et ses hommes avaient donc sagement opté pour leur unique opportunité d’action: continuer à suivre le signal du traceur. Et en dépit des difficultés provoquées par le dysfonctionnement de ce dernier, ils avaient réussi à remonter la piste. Une piste qui les avait guidés jusqu’ici, devant cette habitation d’un quartier résidentiel et paisible de Montréal.


Installé à un poste d’observation discret, Kran sortit ses jumelles pour récolter un maximum de données. Puis il se lança dans une analyse.


À l’endroit où était censée se trouver la clé, il pouvait voir un couple en train de se disputer. L’homme paraissait fatigué, comme s’il venait de produire un effort physique important. La femme, elle, semblait autant effrayée qu’énervée. Kran ne reconnaissait aucun de ces deux individus. Si cette information lui était inutile pour l’instant, il devait malgré tout la mémoriser. Dans ce contexte si tendu, aucun renseignement ne pouvait être négligé.


L’interdiction de commettre une nouvelle erreur l’obligeant à agir sans précipitation, il s’accorda un nécessaire temps de réflexion. Heureusement, les connexions se firent très rapidement – l’efficacité faisait partie de ses nombreuses capacités de haut niveau – et débouchèrent sur une hypothèse:


Sunset est blessé. Mortellement. Se sachant condamné, il donne la clé à quelqu’un. Le connaît-il? S’agit-il d’un complice qui l’attendait caché dans ce parc? Je dirais que non. J’opterais plutôt pour un inconnu. Mais aucun moyen de le vérifier pour l’instant. Donc, à traiter ultérieurement. Une certitude: il ne s’agit pas d’un professionnel. Un pro se méfierait. Se sachant traqué, il ne laisserait ni la lumière allumée ni les volets grands ouverts. Et surtout, il ne resterait pas sur place, dans le champ de tir de n’importe quel sniper. Tant mieux. Les civils lambda sont des proies faciles. Pour ma part, pas besoin d’en comprendre davantage. Ce sera le boulot du bureau. Tout ce que j’ai à savoir se résume en quatre mots: la clé est là. Le traceur le confirme. Conclusion: ce qui doit être fait est clair: tout individu «susceptible» d’avoir accédé au contenu de la clé sera abattu sur-le-champ, «absolument personne» ne doit être au courant des données de cette clé.


Il chuchota à ses trois hommes:


	— Miller et moi, on se planque face à l’entrée principale. Vous deux, vous faites le tour. Si vous trouvez une deuxième issue à l’arrière de la maison, vous leur coupez cette retraite. OK?


Trois pouces se levèrent.


	— Parfait. Une minute pile après mon signal, Miller descend le type et moi je m’occupe de la fille. Tout le monde entre dans la foulée. On récupère ce qu’on doit récupérer, on nettoie la zone et on se fait la malle. Pas de fioriture. OK?


Miller, Bronn et Hewitt hochèrent la tête puis réglèrent leurs montres.


	— Parfait. Trois, deux, un, top.


Bronn et Hewitt se dirigèrent vers leur position; Miller et Kran les imitèrent. Puis le moment fatidique arriva, et chacun s’attela à la tâche qui lui avait été dévolue. Et rien ne se passa pas comme prévu...


Cette mission était victime d’une malédiction. C’était écrit quelque part. Ou pas... Car non, l’infortune ou la providence ne pouvaient en aucun cas être blâmées. Tout était de la faute de cet incapable de Miller...


Il venait de commettre sa deuxième erreur en moins d’une heure. Impardonnable. Cette profession ne tolérait que la perfection. Kran avait mis hors jeu sa cible. Pas Miller. Ce con avait tiré deux fois sans parvenir à toucher l’homme.


	— Ce fils de pute a bougé au dernier moment! s’énerva le fautif. Et il était assis, ma visibilité était foireuse.


	— Ferme ta gueule, le rembarra Kran. Ne cherche ni excuse ni pardon de ma part. Tu t’es planté et tu me mets dans la merde. Deux tirs à côté... Encore pire qu’un flic!


Mais tout n’était pas perdu pour autant. Avec Bronn et Hewitt d’un côté, et lui et cet abruti de Miller de l’autre, les chances de survie de leur proie demeuraient extrêmement minces: elle était prise au piège que ces hommes surentraînés allaient refermer sur elle.


Kran et Miller quittèrent leur position, traversèrent la rue, pénétrèrent dans la maison, et n’y trouvèrent personne hormis la femme à demi-tête et leurs deux collègues.


	— Rien de notre côté, annonça Kran.


	— Le type s’est échappé par là, répondit Bronn en désignant une porte grande ouverte.


Elle donnait sur un escalier menant vraisemblablement à une cave.


	— On y va, ordonna Kyle Kran. Mais prudence, cette enflure est peut-être armée.


Ils entamèrent la descente.


Le dénouement heureux de cette mission pourrie approchait, mais tout n’était pas rose pour autant. Les erreurs n’étant que faiblement tolérées pour les agents du M.U.S.T., Miller et lui recevraient probablement un avertissement. Mais l’honneur resterait sauf, ce qui demeurait ô combien le plus important.


Ils parvinrent au bas des escaliers, poussèrent une porte et, sans surprise, aboutirent à la cave imaginée. Un sol en terre battue; une odeur mêlant poussière, renfermé et moisissures en tout genre; de-ci de-là, divers objets entreposés. Entre autres, Kran observa des cartons de déménagement, un vieux vélo partiellement rouillé et aux pneus dégonflés, un étendage plutôt branlant. Des casiers destinés à recevoir des bouteilles de vin occupaient tout un pan de cette pièce rectangulaire. Et parmi tout ce fouillis, rien...


L’individu s’était comme volatilisé!


	— C’est quoi ce bordel? tempêta Kyle. Trouvez-le-moi! Il est forcément là! Ce n’est pas un putain de fantôme!


Il commençait à bouillir. Un assemblage de colère, de stress et de désemparement. Si l’individu leur avait échappé... Il préférait ne pas y penser.


Ses subordonnées mirent la salle à sac. Ils vidèrent et retournèrent chaque carton, déplacèrent chaque objet. Mais, rapidement, l’espoir de retrouver la cible s’apparenta à une illusion.


Bronn finit par enfin résoudre le mystère de cette étrange évasion. Une grille dissimulée derrière deux gros cartons ouvrait sur un conduit d’aération; un conduit relativement grand, dans lequel un homme pouvait s’introduire; un conduit d’aération qui débouchait sur l’extérieur. Sur la rue...


Kran vit rouge. Son incommensurable fierté vola en éclats en même temps que son monde s’écroulait. L’échec d’une mission. Son tout premier échec. Un état qu’il s’était juré de ne jamais connaître...


Voilà ce qu’on gagnait à intervenir dans l’urgence... Il n’avait pas eu le temps d’imaginer tous les scénarios possibles. Il n’avait pas pensé une seule seconde qu’une troisième issue pouvait se trouver dans cette cave... Pourquoi n’avait-il pas ordonné à ses hommes de recenser toutes les échappatoires possibles? Comment avait-il pu se montrer si négligent? Son patron ne le lui pardonnerait jamais. Et il ne méritait aucun pardon. Seuls les faibles réalisaient des erreurs si stupides. Serait-il devenu un faible?


Il s’auto-asséna un virulent coup de poing en pleine tête. Il y avait toujours quelque chose à tenter.


	— On recommence à le suivre avec le traceur, aboya-t-il. On va traquer cet enfoiré comme une putain de bête. On va le trouver et lui démolir sa petite gueule pour lui faire comprendre qu’il a cassé les couilles aux mauvaises personnes. Puis on le butera comme on a buté sa mégère.


	— Chef... Il y a un problème...


La voix provenait de l’étage. Kyle se retourna. La large silhouette de Hewitt apparut dans l’encadrement de la porte, en haut des escaliers. Il tenait dans sa main un petit objet.


	— Quoi encore?


	— Le traceur...


	— Hein? Cet abruti s’est barré sans la clé?


Puis il se mit à rire à gorge déployée. Comment avait-il pu se faire autant de souci? Comment le grand Kyle Kran aurait-il pu échouer?


Il était soulagé. Maintenant que la clé USB était sous contrôle, le plus important avait été assuré.


	— Euh... Je suis désolé, chef, avança timidement Hewitt.


	— De quoi? Pourquoi t’es désolé?


Hewitt était une carcasse de muscles de près de cent trente kilos; un ancien des Navy Seals qui avait officié dans les pires zones de conflit du globe. Ces caractéristiques ne l’empêchaient pas, en ce moment même, d’adopter l’attitude d’un enfant de cinq ans s’apprêtant à révéler à ses parents la bêtise qu’il venait de commettre. Dans d’autres circonstances, la situation l’aurait amusé; dans ces circonstances, elle l’insupportait.


	— Crache le morceau, Andrew.


	— La clé n’est pas là...


	— Quoi?


	— Il y a juste le traceur. Le type s’est barré avec la clé USB.


Le ciel lui tomba définitivement sur la tête...


	1)	Le traceur était désormais séparé de son objet cible: la clé USB.


	2)	L’homme et la clé n’étaient plus traçables.


	3)	L’homme disposait d’une avance de près de dix minutes.


	4)	Le poursuivre n’avait plus aucun sens: le champ des possibles des lieux où le trouver était beaucoup trop vaste.


	5)	Il faudrait identifier cet inconnu puis mener une enquête pour retrouver sa piste.


	6)	Ils mettraient beaucoup trop de temps pour débusquer cet homme mystère.


	7)	Les objectifs de mission ne seraient jamais remplis.


	8)	Il recevrait pire qu’un simple avertissement.


	9)	Sa carrière était foutue...


Sans un mot, Kyle Kran dégaina son pistolet Desert Eagle et plaça le canon sur son œil droit.




Huit personnes












Quelque part


Quatre femmes et trois hommes étaient assis autour d’une table en forme de U, dans une pièce vide de toute décoration et de toute ouverture sur le monde extérieur. Ils attendaient avec impatience des explications. Des explications qui leur seraient présentées dans quelques instants par le petit chauve qui leur faisait face.


À la lumière crue des néons installés au plafond, les visages des huit protagonistes prenaient un teint blafard. Les murs blancs et nus renforçaient cet effet. Uniquement le son sourd d’une ventilation venait troubler un silence pesant.


	— Où en est-on? lança un moustachu.


Celui-ci s’exprimait au nom de ses confrères et consœurs. Grand et large d’épaules, des cheveux mi-longs coiffés vers l’arrière, il transpirait le charisme, charisme sublimé par un costume hors de prix et une posture à la fois arrogante et respectueuse.


	— Mes hommes ont abattu Sunset, répondit le questionné.


	— Me réjouir de la mort d’un individu n’entre pas dans mes habitudes. Mais, je dois le reconnaître, ce décès prématuré prend malgré tout l’allure d’une excellente nouvelle. On ne peut agir tel que Sunset l’a fait sans en subir les conséquences. Mais ceci est annexe. Certains qualifieront ce fait de bonus, d’autres de dommage collatéral. Tout dépend de la manière dont on perçoit cette donnée.


	— En effet.


	— Oui. Car chacun dispose du droit d’avoir son propre point de vue, sa propre perception du monde. N’est-ce pas l’histoire de la vie, d’ailleurs?


	— Euh... Oui, je pense vous rejoindre sur ce point, répondit le petit chauve, dubitatif devant cette déclaration totalement hors de propos.


	— Et pourtant, non. Supposer ainsi est naïf, voire stupide. Laisser chacun penser et agir à sa guise serait la voie royale vers l’anarchie et la perte de contrôle. Toute vie en collectivité deviendrait impossible. La société nécessite des codes, des lois et des règles communes. Je ne parle pas de pensée unique, mais de lignes directrices partagées. Car le groupe est plus important que l’individu et les libertés des uns s’arrêtent là où commencent celles des autres.


Le moustachu, apparemment satisfait par sa tirade, afficha un large sourire.


	— Fin de la parenthèse, revenons-en à nos préoccupations du moment, poursuivit-il. Sunset repose désormais en paix, voilà donc une affaire réglée. Cependant, notre principale inquiétude est ailleurs. Qu’en est-il de la clé USB?


	— Nos forces se concentrent actuellement sur ce point.


	— Je vous saurais gré de préciser vos propos.


	— Nous ne l’avons pas encore récupérée, mais mes services y travaillent d’arrache-pied. Ce n’est qu’une question de temps.


	— Le temps. Voilà un terme bien trop vague. Un terme qui n’a rien à faire dans la bouche d’un homme dont on attend justement une précision poussée à l’extrême. Ce que j’entends ne me plaît guère...


	— Je comprends votre déception, mais...


	— Votre déclaration m’intrigue, le coupa-t-il. Sunset détenait la clé USB et a malheureusement et tragiquement dû abandonner sa carrière terrestre. La logique voudrait que l’objet soit désormais en votre possession, n’est-il pas?


	— Nous avons rencontré un imprévu...


L’anxiété du petit chauve, flagrante depuis son entrée dans cette pièce, venait d’augmenter d’un cran. En se grattant nerveusement le crâne, son malaise se concrétisait maintenant par un tic physique à forte récurrence.


Dans sa situation, ressentir un trouble trouvait toute sa légitimité. Il s’apprêtait à annoncer de mauvaises nouvelles à sept personnes qui exécraient les mauvaises nouvelles...


	— Un imprévu... soupira le moustachu.


Jusqu’ici cordiale, sa manière de parler se teintait désormais d’une certaine lassitude.


	— Ma déception est grande. À l’heure qu’il est, vous devriez nous dire «C’est bon Messieurs-Dames, soyez rassurés, tout est sous contrôle. Nous avons récupéré votre bien si précieux. Retour à la normale.»


	— Je vous prie de m’excuser...


	— Dans notre contexte, l’imprévu est tout simplement inenvisageable, continua-t-il froidement. Les informations contenues sur ce dispositif de stockage de données sont particulièrement sensibles. Et je pèse mes mots. Les conséquences d’une fuite seraient si catastrophiques que tout retour en arrière deviendrait impossible. Quelle est la nature de cet insupportable aléa?


	— Votre support a été récupéré par un individu non identifié, osa enfin lâcher le chauve. Pour l’heure, nous ignorons si Sunset le connaissait ou non, s’il s’agit d’un complice ou d’une ren­contre fortuite. En tout état de cause, cet inconnu est désormais en possession de l’objet. Mes hommes sont actuellement à sa recherche.


Un terrible silence s’abattit sur la salle. Le chauve, pour sa part débarrassé de son fardeau, afficha un certain soulagement.


	— Comprenez-vous la gravité de la situation?


	— Bien que je ne connaisse pas tous les éléments de cette affaire, j’en ai saisi le niveau d’importance.


	— Bien. Je vais me montrer autoritaire quant à la seule information qui m’intéresse: dans combien de temps aurez-vous accompli la mission qui vous a été confiée?


L’entretien se musclait... Mais, bien décidé à inverser la tendance et à prouver qu’il maîtrisait la situation, il inspira profondément pour mettre ses idées en ordre et s’exprimer avec précision. Puis il se lança.


	— Il m’est impossible de vous fournir un délai exact. Si je le faisais, je vous mentirais. Et, à mon avis, la franchise reste la meilleure attitude à adopter si nous souhaitons maintenir une relation de confiance.


	— Votre avis est tout à fait inutile. Nous nous en désintéressons. Poursuivez.


	— Deux raisons justifient mon incapacité à vous répondre, s’efforça-t-il de continuer. Premièrement, nous ignorons tout de cet individu non identifié. Qui est-il? Quel est son rôle? Connaissait-il Sunset? Font-ils tous les deux partie d’un groupe ou d’une organisation? Si oui, quel en est le niveau de structuration? Quel est l’objectif poursuivi? Mes agents sont à pied d’œuvre pour trouver des réponses à toutes ces questions. Deuxièmement, la clé n’est plus géolocalisable. Volontairement ou non, le traceur a été séparé du support de stockage de données...


Plusieurs hochements de tête agacés; la tension se faisait de plus en plus palpable.


	— Les bonnes nouvelles s’enchaînent.


	— J’en ai conscience.


	— Je ne pense pas.


	— J’en suis navré.


	— Mon cher Conrad, la situation vient subitement de changer de statut. De compliquée, la voici devenue extrêmement tendue...


	— Mais elle ne nous a pas encore échappé.


	— Cette série de déconvenues risque de bouleverser l’équilibre que nous nous efforçons de maintenir.


	— Je me permets d’insister: rien n’est perdu. Vous connaissez les qualités de mon agence.


	— Bien entendu, et vous conservez d’ailleurs toute notre confiance. Vous ne pouvez assurément pas endosser la responsabilité de malheurs qui résultent d’une faille dans notre propre système de sécurité. Nonobstant, l’éventualité que Sunset dispose d’un complice existait. L’intervention d’une autre personne était envisageable. Et pourquoi payons-nous si chèrement vos services? Pour votre capacité à imaginer tous les scénarios possibles et à élaborer des solutions à l’ensemble des problèmes potentiels.


	— Pour ma défense, je tiens à rappeler la maigreur de notre temps de préparation...


	— Et c’est pourquoi nous vous laissons une seconde chance. Il demeure dans notre tempérament de nous montrer justes.


L’incursion d’un neuvième homme entrecoupa la discussion.


	— Le M.U.S.T. vient de nous envoyer des informations.


Il transmit une tablette tactile au prénommé Conrad avant de quitter la salle. Le directeur du M.U.S.T. observa l’écran lumineux tout en se grattant le crâne.


	— Voilà enfin une bonne nouvelle, finit-il par s’enthousiasmer. Il s’agit d’un mail de mes services. Une fiche de renseignements. L’individu a déjà pu être identifié.


	— Développez.


Conrad s’éclaircit la voix avant de réciter laconiquement:


	— Tony Pastor; type caucasien, un mètre soixante-quinze, cheveux blonds mi-longs; trente et un ans; pas d’enfant; français; installé à Montréal avec sa femme depuis neuf mois; travaille dans une entreprise qui produit des statistiques; absent de toutes les bases de données spécifiques; engagé ni en politique ni dans aucune autre cause particulière; complètement inconnu des services de police; pas de casier judiciaire.


	— Cet homme n’a aucune raison d’être mêlé à cette affaire.


	— Effectivement. Mais comme vous le dites, aucune raison apparente ne ressort de ces premiers renseignements. Il peut très bien s’agir d’une couverture ou d’une fausse identité. L’enquête nous le révélera rapidement, j’en suis certain. Quoi qu’il en soit, nous disposons désormais d’une base de travail, d’un filon à exploiter.


Le moustachu le fixa intensément. Puis, après une longue minute de silence, il se leva et prit la parole.


	— Très bien. L’heure d’une courte synthèse semble venue. J’aurais souhaité que cette réunion clôture notre affaire, mais plusieurs échecs nous privent de cette délivrance. Des échecs sur lesquels nous n’avons pas le temps de nous appesantir, par ailleurs. Se lamenter sur ce que l’on ne peut avoir n’a jamais rien arrangé. Nous devons donc avancer et nous montrer proactifs. Conrad, je compte sur vous pour redresser la barre et faire ce qui doit être fait. L’ordre de mission va évoluer. Désormais, l’objectif est de récupérer la clé USB ainsi que ce mystérieux statisticien. Précision importante: je le veux vivant. Absolument! Il nous doit des explications, et il nous en donnera.


Il se tourna vers ses pairs.


	— Mesdames et Messieurs, cette décision vous convient-elle?


Six hochements de tête.


	— Parfait. Cette séance est donc levée. Conrad, je vous accorde un droit à l’erreur. Mais que les choses soient claires: ne me décevez plus.


	— Pour rien au monde, Monsieur Aurora. Pour rien au monde...




Tony Pastor












Montréal (Canada) – Rue Ontario


Sous le coup de l’effort, son cœur tambourinait dans sa poitrine; sous le coup du chagrin, son cœur était brisé. La fête était finie, plus rien ne serait jamais comme avant.


En réaction à une commande de son cerveau reptilien, il courait à perdre haleine. Il courait pour fuir. Il fuyait pour ne pas mourir. Et ne se focalisait sur rien d’autre que son point d’arrivée.


1154, rue Ontario – Bobby Latulipe.


Se concentrer sur un objectif simple présentait quelques avantages. Ne pas trop réfléchir, refouler sa peine, oublier ce qu’il venait de vivre, se détacher de l’épouvantable ultime image qu’il garderait de sa femme.


1154, rue Ontario – Bobby Latulipe.


Les rues défilaient. Les maisons, les lampadaires, les parcs, les voitures. Des images qui le traversaient. Que ses yeux percevaient, mais qu’il ne voyait pas vraiment.


1154, rue Ontario – Bobby Latulipe.


Tony puisait dans ses plus profondes ressources pour ne pas s’écrouler, pour ne pas abandonner la partie, pour ne pas céder à la tentation de rejoindre sa femme de l’autre côté. Il n’avait pas le droit de tomber dans cette facilité. Il devait continuer. Pour lui. Pour elle. Pour comprendre. Et pour tout ce que la vie pouvait encore lui offrir.


1154, rue Ontario – Bobby Latulipe.


Il avait l’impression de courir ainsi depuis toujours, était à bout de souffle, mais ne réduisit pas son allure pour autant. Au contraire, terrifié par l’idée que ralentir signifiait mourir, boosté par un pic d’adrénaline, il accéléra.


Les rues continuaient à défiler. Les maisons, les lampadaires, les parcs, les voitures. Puis... Rue Ontario. Son salut approchait.


958.


1080.


1146.


1154.


Il monta une volée d’escaliers, et, une fois devant la porte d’entrée de Bobby Latulipe, s’accorda un instant pour retrouver sa respiration. Il en profita également pour reprogrammer son cerveau vers un nouvel objectif:


Parler à Bobby Latulipe.


Il sonna. Des bruits de pas. Une porte qui reste close. Une voix puissante et caverneuse:


	— Qui est là?


	— Quelqu’un qui a besoin d’aide.


	— T’es pas au bon endroit, mec.


	— Je ne suis pas chez Bobby Latulipe?


	— Non. T’es chez Robert Latulipe.


L’intelligence de Tony fonctionnant au ralenti, plusieurs secondes de réflexions furent nécessaires pour qu’il entende le sens de cette repartie.


Entrer chez Robert «Bobby» Latulipe.


	— Pouvez-vous m’ouvrir votre porte? C’est important...


	— Non.


	— Mais...


	— Je n’ouvre pas ma porte aux inconnus. Surtout quand ils implorent mon aide au beau milieu de la nuit.


	— Je m’appelle Tony Pastor.


	— Et?


	— Et je ne suis plus un inconnu. Ouvrez-moi. S’il vous paît...


	— Non.


Tony se retourna. La rue était obscure et menaçante.


	— Il le faut absolument. C’est littéralement une question de vie ou de mort.


	— Raison de plus pour ne pas t’ouvrir, l’artiste. Maintenant, dégage vite de mon palier avant que j’appelle les flics.


	— Mais j’ai vraiment besoin de votre aide, continua de supplier Tony.


	— Je n’aide que mes amis.


	— Justement, c’est un de vos amis qui m’envoie.


	— Ah ouais? Qui ça?


	— J’ignore son nom. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il m’a donné un papier sur lequel figurent votre nom et votre adresse, et qu’il m’a fait promettre de venir vous trouver.


	— Cette histoire pue l’escroquerie à plein nez.


	— Vous faites erreur.


	— Tu bosses pour le gros Francis, c’est ça? Transmets-lui mes amitiés et dis-lui qu’il aura son fric. Dans les délais, comme convenu et comme d’habitude. Pas besoin de m’envoyer ses sbires à des points d’heure pour me casser les pieds!


	— Vous faites erreur, répéta Tony. Je n’ai aucune idée de qui est le gros Francis.


Il commençait à désespérer. Latulipe était bien trop méfiant, jamais il ne le laisserait entrer.


	— Décris-le-moi.


	— Je vous dis que je ne le connais pas! s’énerva Tony.


	— Je ne te demande pas de décrire ce gros lard de Francis, mais ce type qui prétend être mon ami.


	— Ah... fit Tony, surpris que Latulipe lui laisse une chance de prouver sa bonne foi. Euh... Une taille moyenne; des cheveux bruns, longs et gras; la peau très pâle.


	— Cette description moyennement flatteuse peut malheureusement correspondre à bon nombre de mes amis.


Un détail lui revint subitement en mémoire; l’individu du parc présentait une caractéristique physique plutôt singulière.


	— Des yeux de rongeur. Votre ami avait des petits yeux de rongeur.


Un silence. Tony avait-il enfin réussi à convaincre Latulipe?


	— Pourquoi t’a-t-il envoyé ici?


L’amorce avait pris. Encore fallait-il ferrer...


	— Pour vous donner un truc.


	— Ça veut tout et rien dire, un truc.


	— Une clé USB.


	— C’est quoi, cette connerie?


	— Aucune idée.


	— Quelles données sont stockées sur cette clé?


	— Aucune idée non plus. Il m’a juste demandé de vous la confier, sans rien m’expliquer d’autre.


	— Elle porte une inscription? Ou un logo, peut-être?


	— Oui.


	— Quoi?


	— C’est marqué «GéoLab».


Nouveau silence. Ce coup-ci, l’attention de Latulipe semblait définitivement captée.


	— Où est mon ami? Pourquoi t’a-t-il envoyé à sa place? Il a des ennuis?


Tony devait faire preuve de précaution, bien réfléchir avant de répondre à cette série de questions. Maintenant que Latulipe commençait à baisser sa garde, il était inenvisageable de tout gâcher avec une erreur stupide. Mais quelle stratégie adopter? Devait-il lui révéler la funeste vérité? Le laisserait-il entrer s’il lui expliquait le triste sort qu’avait subi son ami?


Cet homme semblait être quelqu’un de direct. Il opta pour la franchise.


	— Là où il se trouve désormais, il n’a plus d’ennui...


	— Pourquoi?


	— Parce qu’il... Parce qu’il est mort... Je suis sincèrement désolé de vous l’annoncer si brutalement, mais le temps me manque. Et si vous ne m’aidez pas, moi aussi je vais mourir. Je vous en supplie, laissez-moi entrer et je vous explique tout. Vous pouvez avoir confiance en moi.


	— Es-tu armé?


	— Pas du tout! s’offusqua Tony. Je n’ai jamais touché une arme de ma vie!


	— Bah c’est ce qu’on va vérifier. Mets-toi en sous-vêtements, recule à cinq mètres de la porte et lève tes paluches en l’air.


Tony hésita.


Entrer chez Bobby Latulipe.


Il obtempéra.


	— C’est fait!


Un cliquetis. Une porte qui s’ouvre. Il découvrit un homme d’une taille prodigieuse, d’au minimum deux mètres de haut. Une grande barbe hirsute, des cheveux coiffés en catogan, une chemisette hawaïenne entrouverte, âgé d’une cinquantaine d’années, un sourire en coin, un air à la fois goguenard et sympathique; il tenait un pistolet-mitrailleur Uzi dans chacune de ses énormes mains.


	— Enchanté, Tony Pastor. Reste à ta place et garde tes mains en l’air, ordonna-t-il d’un ton ferme qui contrastait avec son aspect décontracté.


Le géant barbu fouilla ses affaires:


	— C’est quoi tout ce sang?


	— C’est celui de votre ami...


	— T’as essayé de l’aider?


	— Oui. J’ai fait mon maximum, mais c’était trop tard...


Il sembla se détendre.


	— Excuse-moi pour mon attitude soupçonneuse. Simple et logique précaution.


	— Je peux comprendre.


	— Tu disais la vérité au sujet de ton non-armement. J’ignore si je fais une connerie, mais je prends le risque de te faire confiance.


	— Merci.


Latulipe avança sa tête, regarda à droite, regarda à gauche:


	— Ouais. Maintenant, ramasse ton bordel et entre vite. Dans ce quartier, les murs ont des oreilles.


Une fois entré et rhabillé, Tony analysa furtivement l’intérieur de chez Bobby Latulipe: un appartement ouvert, spacieux et moderne où le ménage n’avait pas été fait depuis trop longtemps. Nulle décoration n’ornait les murs, une odeur de tabac froid flottait dans l’air et cinq bouteilles de whisky envahissaient la grande table située au centre de la pièce. Trois d’en elles étaient vides.


	— Désolé pour le bazar, s’excusa-t-il. Ma femme s’est barrée, je me laisse un peu aller...


Sa femme... Sarah... Tony sentit les larmes lui monter aux yeux... Mais s’efforça de se ressaisir. Un jour viendrait où il laisserait la tristesse gouverner le reste de sa vie, mais ce jour n’était pas encore venu. D’abord, il devait se sortir de cette impasse plus que périlleuse dans laquelle il s’était fourré.


Donner la clé à Bobby Latulipe.


	— Il y a des choses plus graves qu’une maison mal rangée...


	— En effet. Pauvre Leroy...


Latulipe baissa les yeux. Égoïstement, Tony ressentit un certain réconfort à l’idée d’être en compagnie d’un homme lui aussi endeuillé.


	— Je suis désolé pour votre ami.


	— Tu n’as pas à l’être. Tu n’es pas responsable de sa mort, non?


	— Non, s’empressa-t-il de confirmer.


	— Ce couillon a fourré sa tête de furet là où il ne fallait pas. Je m’en doutais...


Il posa les Uzis sur la table, alluma une cigarette, servit deux whiskys et tendit un verre à Tony tout en l’invitant à s’asseoir.


Sur le coup, il ne sut comment réagir. Dans un tel contexte, était-il possible d’accomplir une action aussi banale que de s’installer autour d’une table pour boire un verre? Quelle attitude adopter lorsque l’on se retrouvait propulsé en enfer? Comment devait-on agir quelques minutes seulement après avoir assisté à la mort de sa femme?


Incapable de répondre à ces questions, il laissa son instinct décider à sa place. Sa main s’avança et ses doigts enserrèrent un des deux verres.


	— Je peux vous taper une cigarette? Ça m’aidera à déstresser, se justifia-t-il, sans trop savoir pourquoi.


	— La nicotine produit l’effet inverse.


	— Mais le manque de nicotine augmente l’anxiété.


	— T’es en manque?


	— Non. Et honnêtement, je m’en fous, en fait. J’ai juste besoin d’en griller une.


	— D’accord. Par contre, tu vas commencer par me tutoyer. J’ai horreur des politesses inutiles.


	— Aucun souci.


Latulipe lui tendit un briquet et une cigarette.


	— Discutons, maintenant.


	— OK. Je vais vous le faire en accéléré. J’ai rencontré votre... ton ami. Leroy? C’est ça?


	— Oui, Leroy Sunset.


	— Bien. Je me baladais dans le parc du Mont-Royal quand je suis tombé sur Leroy. Il était en train d’agoniser d’une blessure par balle. Avant de mourir, il m’a supplié de lui rendre un service: prendre cette clé USB et vous... euh... et te la transmettre.


Latulipe jeta un coup d’œil à l’objet que Tony venait de sortir de sa poche.


	— La version synthétique de l’histoire ne sera pas suffisante. Raconte-moi toute ta mésaventure. Sans rien oublier.


Malgré sa flemme et son envie d’en finir au plus vite, Tony accepta la proposition. Il se lança alors dans une explication détaillée de sa brève, mais intense rencontre avec Leroy Sunset.


	— Rien d’autre? dit Latulipe après que Tony eût terminé son récit.


Il l’avait écouté avec attention, sans jamais l’interrompre, hochant simplement la tête à certains passages, murmurant quelques paroles inintelligibles à d’autres.


	— Non, c’est tout. Enfin...


	— Enfin? insista le barbu en recrachant un panache de fumée.


	— Avant de venir ici, je suis passé chez moi. Je voulais prévenir ma femme. J’avais peur qu’elle s’inquiète. Mais...


Quelle erreur avait-il commise? Il se prit la tête à deux mains, prêt à craquer.


	— J’ignorais à quelle sombre histoire je me trouvais mêlé... Leroy m’avait pourtant averti, il m’avait dit que ma vie et celle de mes proches étaient en danger...


Des larmes commençaient à perler le long de ses joues. Il les essuya du revers de la main.


	— Dix minutes après, Sarah était morte. Morte... D’une balle en pleine tête... Sous mes yeux...


De nouvelles larmes coulèrent. Ce coup-ci, il ne fit rien pour les refouler. Il laissa le flot se déverser, soulagé de lâcher un peu de lest.


	— Tu me vois désolé pour ta femme, répondit sobrement Bobby en plaçant une de ses grosses mains sur son épaule.


Ces aimables attentions provenaient d’un inconnu et auraient très bien pu n’être qu’une formule de politesse, mais elles lui procurèrent un réel réconfort. Latulipe paraissait aussi gêné que sincère. Probablement parvenait-il à ressentir l’intensité de sa tristesse? En tout cas, Tony se sentait soutenu et avait l’impression de ne plus être seul dans cet horrible cauchemar.


	— Merci... lâcha-t-il timidement, la voix tremblante.


	— De rien. Ça va aller?


	— Oui, t’inquiète. Continue à me poser des questions. Ça m’occupe l’esprit.


	— OK. Tu penses avoir été suivi?


	— Non. J’ai utilisé un conduit d’aération pour m’échapper de chez moi. Il n’était pas gardé.


	— Bon. Tant mieux, ça nous laisse un peu de répit. Remon- tre-moi cette clé USB, s’il te plaît.


Tony la lui tendit; il l’examina minutieusement.


	— Bien joué, Tony Pastor!


	— Hein?


	— Tu as enlevé le traceur.


	— Il y en avait un?


	— Assurément. Sinon, comment expliquer la vitesse à laquelle ces tarés sont arrivés chez toi? Si tu ne me mens pas, si tu es complètement étranger à cette histoire, comment auraient- «ils» pu te retrouver aussi facilement?


	— Y a pas des satellites militaires qui nous filment en continu?


	— Si. Mais dans les films, pas dans la vraie vie.


	— OK.


	— Ouais. En tout cas, le traceur n’est plus là. Regarde, la clé est abîmée pile à l’emplacement où il devait se trouver.


Tony se pencha pour observer.


	— Sûrement. Je n’y connais rien dans ces trucs-là.


	— Ouais.


	— Mais attends une seconde... Ton ami avait dû le comprendre, lui aussi.


	— Possible, Leroy était une vraie tronche. Mais qu’est-ce qui te fait penser ça?


	— Il m’a dit qu’«ils» savaient où on était.


	— Hum... Je vois. En tout cas, quoi qu’il en soit, on ne s’en sort pas trop mal. Si le traceur était resté à sa place, «ils» auraient déjà débarqué dans mon salon et la partie serait game over.


	— C’est sûr. Mais putain... Qui sont- «ils»? s’emballa subitement Tony. Et cette clé, d’où sort-elle?


	— T’énerve pas.


	— Et moi, qu’est-ce que je fous dans ce bazar?


	— T’énerve pas, j’ai dit. Tu n’as pas eu de bol, c’est tout.


	— Sans déconner? railla-t-il.


	— Ouais. Tu t’es retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Le truc con. Écoute, je n’en sais pas énormément plus que toi, mais je dispose quand même de quelques infos supplémentaires. Leroy m’a appelé et...


	— En fait, ne m’en dis pas plus, l’interrompit Tony. Je n’ai plus envie de rien savoir. Désolé pour mon impolitesse, mais je vais me contenter de te refiler ce problème. Je n’ai qu’une seule envie, rentrer chez moi pour tenter de faire mon deuil. Cette étrange magouille n’est plus la mienne. Elle ne l’a jamais été, d’ailleurs.


Bobby secoua la tête d’un air navré.


	— Tu ne vas pas t’en sortir aussi aisément...


	— Et pourquoi? Je suis un homme libre, non?


	— Non, Tony Pastor.


	— Et depuis quand?


	— Depuis que des gens très dangereux n’attendent qu’une chose: te retrouver pour te passer à la questionnette. Une tâche que tu leur faciliteras si tu rentres chez toi.


	— Tu crois qu’ils y sont encore?


	— Ils t’y attendent de pied ferme.


	— Mais je n’ai rien demandé à personne, merde!


	— Tu dois accepter ton sort.


	— Non. Je refuse. Je vais retourner chez moi pour expliquer à ces malades que je n’y suis pour rien.


Bobby ricana.


	— Et tu crois qu’ils te laisseront tranquille?


	— Oui.


	— Mon pauvre ami... Que tu le souhaites ou non, tu es désormais coincé dans cette sombre histoire. Tu en fais même partie intégrante.


	— Mais pourquoi?


	— Parce que tu en sais trop. Et moi aussi, maintenant...


	— Mais je ne sais absolument rien!


	— C’est quand même trop. Et peu importe, de toute façon. Car si ces gens sont bien ceux auxquels je pense, ils en auront strictement rien à foutre de tes explications. Soit ils refuseront de te croire et t’abattront; soit ils te croiront, mais t’abattront quand même, juste pour le dérangement.


Tony analysa les paroles de Latulipe. Des paroles aussi terrifiantes que perspicaces.


	— Putain de merde, jura-t-il en vidant d’un trait le reste de son verre de whisky.


	— Tu crois pas si bien dire, enchaîna Bobby en l’imitant. Mais pour l’heure, on est toujours en vie. Et si notre espoir a du plomb dans l’aile, il n’est pas encore mort.


	— Que fait-on, alors?


	— On commence par arrêter de parler. Il ne faut pas gaspiller la petite longueur d’avance que nous a donnée ton dégommage involontaire de traceur. Car on a affaire à un rouleau compresseur. Tôt ou tard, «ils» vont pointer leurs sales gueules ici. C’est certain.


	— On doit donc se mettre à l’abri?


	— Ouais.


	— Mais je n’ai aucune idée d’où on pourrait aller...


	— T’inquiète pas, moi je sais.


	— Où?


	— Tu verras.


	— Et après?


	— Chaque chose en son temps, Tony Pastor. Récupère ta clé de malheur et suis-moi.


Tony ne savait que faire. Pouvait-il se fier à cet inconnu, à cet homme sympathique, mais un peu étrange qu’il ne connaissait que depuis quelques minutes?


Dans sa quête d’une décision sensée ou d’un nouveau conseil de son subconscient, il ferma les yeux et compta.


Un.


Deux.


Trois.


Prendre la clé USB. Suivre Bobby Latulipe...


Tony prit la clé USB. Et suivit Bobby Latulipe.




Conrad Tseke












New York (USA) – Siège du M.U.S.T.


Conrad déboula dans son bureau, claqua la porte violemment, descendit les stores pour obtenir cette lumière tamisée qu’il appréciait tant et s’assit; puis il sniffa un des trois rails de cocaïne préparés par son assistante, abaissa le dossier de son siège et ferma les yeux.


Quelle merde...


Sauf qu’il n’avait pas le temps pour ce type de réflexions inutiles. Aussi s’empressa-t-il de décrocher son téléphone.


	— Lucy, venez me voir, s’il vous plaît.


Moins de dix secondes plus tard, une brune à la peau bronzée apparut. Les yeux de Conrad s’attardèrent un instant sur sa croupe rebondie; non pas pour une raison perverse – il ne s’intéressait pas aux femmes – mais par jalousie. Comment faisait-elle pour conserver un corps si parfait? Pourtant, elle aussi approchait la cinquantaine... Plus il vieillissait, plus ce genre d’injustices l’irritait.


Mais là encore, il s’égarait. Et son esprit brillant ne pouvait être pollué par de si vaines pensées. En cette période de crise, l’intégralité de sa concentration et de ses incroyables capacités intellectuelles devait se focaliser sur son seul et unique objectif: réussir la mission pour laquelle on le payait.


Tout n’était qu’une question de professionnalisme et de réputation. Dans un secteur de haut niveau comme le sien, peu importait le palmarès, seule comptait la réussite du contrat en cours. Car, dans le cas contraire, décrocher un nouveau marché devenait impossible. Impitoyable...


	— Merci pour les rails, Lucy. Décidément, vous me connaissez par cœur.


	— Je sais anticiper vos moments difficiles, Monsieur.


	— C’est très appréciable.


	— J’accepte le compliment, répondit-elle en souriant.


	— Bien. Passons aux choses sérieuses, enchaîna-t-il en se frottant les mains. Comme vous le savez, l’ordre de mission a changé. Avez-vous convoqué Stankovic?


Il avait posé cette question pour le principe; sa précieuse assistante était d’un professionnalisme infaillible.


	— Il devrait arriver d’une minute à l’autre, confirma-t-elle.


	— Très bien. Autre chose. Kran... Nous allons devoir lui envoyer un courrier de renvoi. Et à Miller aussi, d’ailleurs.


	— Je les ai déjà préparés, Monsieur.


	— Vous êtes parfaite.


Lucy afficha un air gêné. Une gêne qui ne découlait pas du compliment qu’il venait de lui adresser.


	— Seriez-vous tracassée?


	— Je... Oui, avoua-t-elle.


	— Dites-moi tout.


	— Il s’est passé quelque chose...


	— Quelque chose?


	— Oui. Avec Kyle Kran.


	— Quoi donc?


	— Actuellement, personne ne sait où il est...


	— Que voulez-vous dire?


	— Quand Pastor lui a échappé, il est parti. Sans rien dire à ses hommes. Depuis, il n’a plus redonné signe de vie. Il a comme... disparu.


	— Hum... OK. Ce boulot était toute sa vie, son échec a dû le bouleverser. Et si vous voulez mon avis, je pense qu’il s’est simplement réfugié dans un troquet miteux pour noyer sa détresse dans la bière et le whisky.


	— C’est aussi mon idée, Monsieur.


	— Bien. Mais pour tout vous dire, je me désintéresse totalement des états d’âme de l’agent Kyle Kran. Pour l’heure, des préoccupations autrement plus importantes occupent mon esprit.


	— Certes. Mais... Je... hésita-t-elle.


	— Je vous en supplie, Lucy, cessez de me craindre et exprimez-vous sans retenue.


	— Il est parti avec les deux cent mille dollars en liquide, l’argent de la mission Dark Water.


Perturbé par cet imprévu, énervé par cette mauvaise nouvelle supplémentaire, Conrad évacua son surplus d’émotion en s’acharnant sur son crâne dénué de cheveux.


	— Hewitt le soupçonne d’avoir joué un double jeu, continua Lucy.


Il sniffa une deuxième ligne de cocaïne et retrouva un certain apaisement.


	— Je note l’information, mais mettons-la de côté. Nous nous en occuperons une fois cette mission validée.


	— Entendu. Vous refusez de courir deux lièvres à la fois?


	— Évidemment. L’affaire Sunset doit rester notre priorité absolue. Pouvons-nous nous passer de Kran pour le rapport?


	— Oui. Bronn me l’a déjà mailé. Vous pouvez le lire si vous le souhaitez. Mais pour être honnête, ce serait une perte de temps.


	— Il ne contient rien que je ne sache déjà?


	— Rien que vous ne sachiez déjà, répéta-t-elle.


	— D’accord, d’accord.


	— Je... Je suis désolée d’en revenir à Kyle Kran, Monsieur, mais Hewitt se trompe. Il n’est pas lié à cette affaire. C’est impossible.


	— J’en suis absolument certain moi aussi. Ce type est obsédé par son travail, s’il a disparu, c’est qu’il a pété les plombs. Il ne faut pas chercher plus loin, chère Lucy. Je vous remercie de ne plus aborder ce sujet.


	— Bien, Monsieur.


	— L’important, c’est la nouvelle stratégie à mettre en place. Et j’ai ma petite idée sur la question... Faites entrer Stankovic dès son arrivée.


	— Très bien, Monsieur. Comment a réagi le client?


	— Mal. Je me suis fait remonter les bretelles...


	— Je suis désolée pour vous, Monsieur.


	— Vous n’avez pas à l’être. Maintenant, laissez-moi seul, s’il vous plaît.


Une fois que Lucy eut quitté la pièce, Conrad se prépara à sniffer une troisième ligne de cocaïne avant de se raviser. Une de plus serait une de trop, il devait conserver toute sa lucidité.


Il alluma son ordinateur et comprit que l’informatique ne lui serait d’aucune aide; alors il reporta son attention sur les divers événements qui venaient de se produire, puis sur ce qui devrait-être réalisé dans les prochains jours.


À un poste comme le sien, effectuer régulièrement un état des lieux de la situation s’avérait primordial. Replacer les différents éléments dans leur contexte, tenter de discerner les diverses connexions possibles, il s’agissait là de la meilleure des tactiques pour faire émerger des idées ou des plans, des problèmes et leurs solutions.


Il plaça ses coudes sur son bureau, ses mains sur ses tempes, et laissa ses neurones s’agiter.


Quand Lucy réapparut, elle était accompagnée par un grand bonhomme en débardeur. Hugor Stankovic. Ou plutôt «Tournevis», comme l’appelaient ses collègues. Il devait ce surnom à sa propension à utiliser cet outil lors des combats rapprochés. Une habitude qui en disait long sur la nature de cet individu atypique et au physique contradictoire...


Avec ses longs cheveux blonds et ses yeux d’un bleu pénétrant, il aurait pu faire chavirer plus d’un cœur si son visage n’avait pas été barré par une horrible cicatrice. Et même si, pour sa part, Conrad trouvait cette blessure de guerre excitante, Stankovic perdait tout sex-appeal à cause d’un comportement d’une froideur extrême, mais aussi d’un déséquilibre mental évident. Il prenait plaisir dans la violence, ne riait jamais, et se limitait invariablement aux conversations professionnelles.


Toutefois, Conrad ne l’avait pas convoqué pour flirter ou taper la discute, mais pour régler son problème. Et sur ce point, il bénéficiait de son entière confiance.


	— Bonjour Hugor. Avez-vous lu l’ordre de mission?


	— Oui, répondit-il d’une voix basse. Trouver Tony Pastor. Le ramener vivant. Rapporter la clé USB.


	— Très bien. Voilà comment nous allons procéder.




Tony PASTOR








Sarah... Qu’est-ce que j’ai fait? Qu’est-ce que je t’ai fait? Ma tristesse est infinie et le temps ne résoudra rien. Je t’aimais tellement. Je t’aime tellement... Plus rien ne sera jamais pareil. Plus rien ne sera jamais comme avant.


Et tout est de ma faute...




Hugor Stankovic








Montréal (Canada) – Port commercial - Quelques jours plus tard


Il ne fallait pas se fier aux apparences.


Certes, le boss était petit, chauve, bedonnant et homosexuel; certes il tenait plus de l’expert-comptable que du directeur d’unité d’élite privée; mais il était surtout un homme dont l’extrême détermination n’avait d’égal que son intelligence hors du commun. Hugor n’avait encore jamais rencontré quelqu’un d’un tel niveau de compétence. Et si l’enquête avait progressé aussi vite, s’il se tenait ici, sur le port commercial de Montréal et devant ce conteneur marine, c’était une fois de plus grâce à la clairvoyance, au génie et à la terrible perspicacité de Conrad Tseket.


L’affaire se localisant à Montréal et non à New York, tout le personnel du M.U.S.T. s’y était rapidement transféré, dans un petit immeuble loué pour l’occasion. Les agents avaient alors été divisés en deux sous-sections: une se focalisant sur Pastor, l’autre sur Sunset. Et si la consigne officielle avait été claire: «aucune des deux pistes ne sera sous-estimée», certaines voies étaient officieusement privilégiées.


Hugor avait été choisi pour diriger l’équipe qui traitait l’enquête centrée sur le chimiste du GéoLab. Et s’il faisait partie de la catégorie des gens humbles, il n’ignorait pas sa valeur pour autant: que le boss l’eut positionné sur cette voie signifiait beaucoup. Il pensait très certainement que la solution viendrait de cette voie. Et la suite lui avait donné raison...


Le boss avait commencé par lui ordonner d’éplucher les mails et appels téléphoniques récents de Sunset. Du classique. Il avait également souhaité que ces informations soient recoupées avec diverses bases de données – comme les fichiers de la police – de manière à établir les profils des personnes contactées. Et là, son talent avait joué. Un individu avait retenu son attention. Un certain Robert Latulipe.


Le boss lui avait exposé les grandes lignes de son raisonnement: «Cet individu est un ami de longue date de Sunset. Il y a de grandes chances pour qu’ils aient ensemble une relation de confiance. De plus, il s’agit d’un baroudeur, d’un malin qui n’a pas peur de grand-chose et qui connaît du monde dans le “milieu”. Sunset, lui, était un rat de laboratoire, pas réputé pour sa débrouillardise en dehors de ses recherches. Il lui fallait de l’aide. Une aide logistique. Une aide que ce Latulipe était en capacité de lui apporter».


Hugor avait trouvé cette idée lumineuse. Une idée pourtant simple, mais à laquelle personne n’aurait pensé. Sauf le boss...


Il avait continué son explication: «Soit Latulipe sait quelque chose, soit il est directement impliqué dans cette histoire. Il se peut même qu’il ait la clé. Nous n’avons pas quinze jours devant nous, mais trop de précipitation pourrait nous conduire à un nouvel échec. Alors, prépare bien ton coup et ramène-le-moi. Vivant. À ton retour, je l’interrogerai personnellement». Puis il avait conclu avec le plus intéressant «Si tu réussis, je rallonge ta prime de quinze mille».


Après plusieurs heures de préparation, d’études et de renseignements, Hugor avait pris la direction de l’appartement de celui qu’il avait surnommé «le colosse». Il avait emmené Hewitt et Bronn avec lui. Tous deux baignaient dans cette affaire depuis le début et n’avaient rien à se reprocher. Contrairement à Miller. Et à Kran... D’ailleurs, pour Hugor, récupérer deux lieutenants de l’ancien agent numéro un du M.U.S.T. était sa manière de lui rendre un dernier hommage. Il respectait beaucoup Kran – qu’il considérait comme un homme de valeur – et ses déboires récents ne diminueraient en rien le crédit qu’il lui accordait. N’importe qui pouvait foirer un coup, même les meilleurs. Aucun plan d’intervention n’était infaillible, et parfois, la différence entre une réussite et un échec se jouait sur un coup de dé.


Arrivés chez Latulipe, les trois hommes avaient trouvé porte close. Alors, en se présentant avec de fausses cartes d’agents de police, ils avaient interrogé le voisinage, qui n’avait rien relevé d’anormal. Du moins rien d’anormal à leurs yeux de simples citoyens. Mais Hugor n’était pas un simple citoyen. Et le témoignage d’une commère du quartier avait retenu toute son attention: la nuit de la mission Dark Water, elle avait entendu quelqu’un sonner à la porte de Latulipe. Selon elle, il ne s’agissait pas d’une première: «Ce type-là est louche, moi je vous le dis. On voit souvent des gens bizarres venir chez lui. Son épouse, une femme tout à fait charmante contrairement à ce malotru, l’a quitté il y a quelque temps. Depuis, il passe son temps à boire et à recevoir du monde».


Si cette visite impromptue aurait certes pu correspondre à une banalité de sa vie dissolue, rien n’interdisait la possibilité que ce visiteur soit Pastor. Cette hypothèse relevant du possible, ne pas lui accorder l’importance qu’elle méritait aurait été suicidaire. Et si Hugor était peut-être fou, il n’était assurément pas suicidaire. Il avait donc décidé de creuser la question.


En raison de la vigilance des voisins, il avait opté pour une action prudente et discrète. Lui et ses hommes avaient donc attendu la nuit pour pénétrer secrètement dans le domicile du colosse.


Une fois à l’intérieur, ils avaient aggravé le capharnaüm ambiant en fouillant le logement de fond en comble. Une perquisition informelle qui s’était éternisée pendant près de deux heures et qui n’avait abouti à aucune découverte... Jusqu’au moment où ils s’étaient apprêtés à plier bagage, quand Bronn avait trouvé une mallette en ferraille. Une mallette en ferraille qui contenait quelques papiers sans importance. Et une adresse. Celle d’un conteneur situé sur le port commercial de Montréal...


Stankovic, Bronn et Hewitt avaient continué à fouiller, au cas où. Mais leur butin s’était limité à cette simple information. Une information simple, certes, mais non négligeable pour autant. Leur première piste, le logement de Latulipe, les avait entraînés vers une seconde, un conteneur-bureau-secret-rouge. Et quand bien même cette voie aboutirait à une impasse, il s’agirait malgré tout d’une progression génératrice de certitude:
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